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Des voix s’élèvent autour de moi. Je sais que je les connais, mais je ne me souviens plus de leurs noms. J’essaie d’ouvrir les yeux, de bouger mes mains, ce qui reste sans résultat. Mon corps ne m’obéit pas. Je ne sais pas où je suis, ni ce que j’ai fait et encore moins pourquoi je suis en incapacité de bouger. Je ne me souviens de rien du tout.


Tous s’activent autour de moi, je sens les va-et-vient dans ma chambre, alors que je suis toujours paralysé. Ils m’ordonnent tous de me réveiller, ce que je tente de faire, sans grande conviction. Mais qu’ai-je subi pour ne plus en avoir la capacité ?


Ma conscience se focalise sur les paroles d’une personne. Une femme. Elle me crie après, me demandant ce que je faisais dans le véhicule et pourquoi j’étais avec elle ?


De quoi parle-t-elle ?


Un timbre plus tendre surgit soudain, je sens mes poils se dresser tout le long de mon épiderme. Cette tonalité m’apaise, me réconforte. À qui appartient-elle ? Je me sens apaisé juste parce qu’elle me parle. Je voudrais répondre aux questions qu’elle me pose pour lui dire que je vais bien, que je n’ai pas mal, mais j’en suis toujours au même point.


— Yann, reste avec moi ! Je t’en prie.


Je tente de lever les paupières pour la voir et suis encore une fois déçu. Je me maudis d’être un incapable.


Une porte claque, des pas s’avancent vers moi, en même temps que d’autres voix qui me cachent la première, ils se chamaillent. Cette première rassure une fille, une certaine Lorie, puis part.


Non, attends !


Un parfum embaume soudainement la pièce, puis des paroles jaillissent à mes oreilles. Je tente de réfléchir encore une fois pour savoir à qui appartient cette intonation qui m’est familière.


— Reviens-moi…


Ces mots ne me permettent pas de rester insensible à sa demande. Je le voudrais tant ! Soudain, cette personne se dispute avec une autre qui lui dit des choses horribles. J’ai mal pour elle. Je tente d’ouvrir les yeux pour intervenir, de bouger mes mains pour la retenir, mais rien à faire. Mon corps reste de glace, tout comme mon cœur au timbre de cette deuxième femme qui parle. Je voudrais lui demander de partir, de ne plus jamais revenir. Si seulement…


Ils ont tous la même demande : celle de me réveiller. Et je reste impuissant face à leur souhait, toujours avec le même questionnement : pourquoi ? Je vais finir par baisser les bras…


Souviens-toi !


Autour de moi, tout est calme, mis à part un bip stressant qui résonne à mes oreilles. Je n’entends que moi dans ma tête, quand soudain, des pas, puis des paroles retentissent. C’est elle. Cette sublime voix. Je le sais, je la reconnais.


— Pardonne-moi Yann… Tu me manques, je t’aime…


Je fais mon possible pour me rappeler qui elle est, je ne peux pas rester de glace face à son chagrin. Je voudrais la réconforter, la serrer contre moi parce qu’elle pleure, s’excuse, et me dit qu’elle m’aime plus que tout, mais qu’elle y est obligée.


Forcée de faire quoi ?


Après un long silence, elle me conte quelque chose :


— C’est l’histoire de deux personnes…, leur amour était puissant, et c’est leur obsession…, mais il fallait croire que leur histoire ne pouvait… décimés, séparés,… tuer…


Je divague, perds mes mots que je suis le seul à entendre, quand mon cerveau reste soudainement accroché à cette dernière phrase :


« Maintenant Yann, oublie-moi, oublie ce que nous avons vécu, ce que nous attendions et réveille-toi ».
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J’ouvre les paupières, paniqué. Je ne vois rien, mis à part du noir. Je bouge dans tous les sens, pousse des cris étouffés, puis des tintements graves résonnent dans ma tête. J’aperçois un appareil où des lignes montent et descendent en même temps qu’un bip retentit de plus en plus fort, au rythme des battements de mon cœur.


Où suis-je ? Comment suis-je arrivé ici ?


Oublie…, décimé…, séparé…, tuer…


Des mots surgissent soudainement dans ma tête, pourquoi apparaissent-ils aussi brusquement, et que représentent-ils ?


J’ai mal partout, mon crâne me brûle et mes membres sont engourdis. Des personnes vêtues d’une blouse blanche entrent dans la pièce où je me trouve, me faisant remarquer en même temps que je suis allongé dans un lit. Ils s’activent autour de moi, me demandent de me calmer, chose impossible. Ils me tournent autour, me touchent, me posent des questions en me balançant de la lumière dans les yeux alors que cela m’éblouit ; me brûle les pupilles. J’essaie de parler, mais n’arrive pas à articuler. Ce que je dis ressemble à du charabia. Je panique, hurle, les repousse, tente de me défendre, car tout le monde crie après moi, mais en vain. Je suis bloqué sous leurs assauts à tenter de me garder immobile. Deux hommes me tiennent fermement les bras, un autre les jambes. Un grand noir impressionnant passe la porte en se présentant, j’y déchiffre le mot docteur. Il leur ordonne de m’injecter un truc par perfusion, pour m’aider à me relaxer. Ça fonctionne aussitôt. Je me calme, suis plus disposé à les écouter, mais je sombre sans le vouloir.


— Monsieur ! Mons…


Je mène ma main vers mon visage, j’ai l’impression d’être compressé. Une douleur m’assaille au niveau du torse et mes jambes sont engourdies. Mes oreilles bourdonnent sous des sons, puis, je distingue enfin des mots :


— Bonjour ! retentit dans la pièce, d’une petite voix. Comment vous sentez-vous ce matin ? Vous nous avez fait une frayeur cette nuit, nous avons cru vous perdre à nouveau.


— Où… su…uis-je ? la questionné-je dans un charabia compréhensible.


— À l’hôpital, me répond-elle tout simplement. J’expire une longue bouffée puis elle reprend : vous avez eu un accident de voiture. Vous en souvenez-vous ?


— Un quoi ? Non… rien… du tout.


L’homme de mon cauchemar entre dans la pièce en me demandant comment je me sens. Sa lourde voix résonne dans mon crâne, ça me fait l’effet d’une gueule de bois d’enfer.


Qu’est-ce que t’as foutu hier ?


— Ça pourrait aller mieux si je n’avais pas la caboche en compote, réponds-je après quelques secondes de réflexion.


— C’est dû à votre commotion, ne vous inquiétez pas, tout passera très vite. Je vais vous poser quelques questions, êtes-vous disposé à y répondre ?


— Oui, bien sûr.


— Si cela ne vous dérange pas, je serais assisté par ces deux personnes, me prévient-il en les pointant du doigt. Ce sont deux élèves en dernière année de médecine.


J’acquiesce d’un signe de la tête. Il me fait un topo des soins que j’ai eus, m’explique ce que j’ai subi, je ne comprends pas tout, mais je reste bouche bée entre les mots « camion, voiture engloutie, poteau et coma ». Puis une fois rassuré que j’ai bien saisi ce qui m’est arrivé, il se lance dans son questionnement :


— Bien. Pouvez-vous me dire ce que représente cette image ?


— Une main.


— Celle-ci ?


— Un pied.


— Celle-ci ?


— Un visage.


Il m’en montre plusieurs dans le même genre et je réponds sans souci.


— Comment vous appelez-vous ?


Je prends mon inspiration, mais reste bloqué. Je ne sais pas répondre.


— Où habitez-vous ?


C’est le trou noir aussi.


— Famille ? Amis ? Votre métier ?


Je ne sais pas, ne sais plus.


— Quel jour sommes-nous ?


Le même résultat. Je prends conscience que je n’ai aucun souvenir d’avant cet accident.


Troubles amnésiques. C’est son compte rendu. Et d’après lui, cela peut durer plus ou moins longtemps. Tout dépend des événements dont je souhaite me rappeler.


Mais je veux me souvenir de tout, reprendre ma vie d’avant !


Je panique à l’idée de ne plus reconnaitre les gens, mon chez-moi, ma famille. D’ailleurs, suis-je marié ? Un coup d’œil à mes mains, pas d’alliance. Je ne me réconforte pas de cette découverte, tout simplement parce que certains n’en portent pas.


Enfin seul, après avoir passé du temps entouré du corps médical, je peux me reposer comme me l’a recommandé ce docteur. Je me cale au fond de mon lit et regarde par ma porte entrouverte. J’y aperçois du monde défiler, puis une femme. Une blonde qui a les yeux fixés dans ma direction. Elle m’examine, ne me lâche pas des yeux. Elle est bouche bée, immobile face à l’arcade. Une personne que je connais ? Certainement pas, si cela était le cas, elle m’aurait approché.


Soudainement, elle dévie le regard, fait demi-tour et part. Je laisse retomber ma tête sur l’épais oreiller et m’endors sans le moindre effort.


Des sons me réveillent, j’ouvre lentement les paupières et y découvre deux nanas d’âges différents.


— Papa ! se jette l’une d’elles dans mes bras.


— Papa ?


Je la repousse doucement.


— Je suis ton père ?


Elle m’observe tristement et s’inquiète, je la rassure :


— Excuse-moi, mais je ne me souviens pas, plus de rien.


— Nous sommes au courant, le docteur nous a prévenues avant de venir te voir, me soumet la plus âgée, debout à nos côtés. Ta fille, Lorie et moi, c’est Félicity, je suis ta femme.


Mon cœur bat à vive allure d’apprendre ces choses. Ma fille et ma femme ? Je ne m’attendais pas du tout à ça.


Une grande brune, bien bâtie, cheveux longs, noir corbeau, qui a tout ce qu’il faut pour faire baver. Jolie aussi, mais qui reflète une apparence vaniteuse et hautaine. Rien qu’à sa façon de parler, je devine sa supériorité par rapport aux autres.


Ma femme… Je déglutis d’avoir baisé ce genre de gonzesse. J’ai de la merde dans les yeux ? Et pourquoi avoir engendré un enfant qui risque qu’elle finisse comme elle ? On se le demande !


Je me reprends et pivote vers la plus jeune.


— Lorie ! C’est un beau prénom, dis-je pour l’apaiser.


Cette jeunette me serre dans ses bras.


— Normal, c’est toi qui l’as choisi ! m’avoue-t-elle dans un soupir.


— Lorie, va me chercher un café.


— On ne t’a pas enseigné la politesse ? agressé-je aussi vite cette femme parce que je ne supporte pas qu’elle prenne sa fille pour un chien et qu’elle ne lui dise même pas s’il te plaît.


Elle ne répond rien, Lorie se lève.


— D’accord, maman. Elle se tourne vers moi : je t’aime, papa. Je suis tellement heureuse que tu te sois réveillé !


Je la suis des yeux lorsqu’elle se dirige vers la porte. Elle se retourne vers moi, me laisse apercevoir son regard qui est empli de larmes de joie, puis me lance un baiser de la main avant de sortir. Je lui souris amicalement. Mon enfant. Je n’en reviens pas.


— Plus de mémoire, mais toujours aussi arrogant à ce que je vois, me lance soudainement, cette femme.


J’inspire longuement puis expire :


— Nous sommes mariés depuis longtemps ? demandé-je, curieux. Et quel âge a-t-elle ?


— En fait, nous sommes divorcés depuis trois ans, mais nous nous sommes remis en couple, il y a quelques mois. Et Lorie a seize ans.


J’assimile ce qu’elle me dit et j’en suis abasourdi. Après un calcul rapide entre nos âges, merci docteur de me l’avoir précisé !, je comprends que je l’ai eue à dix-huit ans…


Chapeau bas ! me marmonne une petite voix du nom de Diabolo à l’oreille qui me donne l’impression de se réveiller tout juste.


Tu crois que t’as encore ce qu’il faut, là, au bon endroit ? me questionne Angelot en se présentant.


Je la contracte et la sens bouger.


Oui, toujours en place !


Je secoue la tête pour faire disparaître mes pensées mal venues. D’ailleurs, pourquoi je pense à ça directement, moi ?


— Je n’ai aucun souvenir. Pour moi, vous êtes… des étrangères.


Elle s’approche, s’assoit sur le bord du lit et expire.


— Je sais, Yann. Ce sera dur, mais nous nous en sortirons, je te le promets.


Elle tend la main vers ma joue et j’ai un geste brusque de recul. J’entoure sa minette de la mienne pour l’éloigner de mon visage.


— Je suis désolé, mais il va me falloir du temps…, ne me rappelant pas de son nom, je ne finis pas ma phrase.


— Félicity.


— Félicity.


Malgré ce qu’elle me raconte de notre vie, j’ai l’impression que tout est faux. Je n’arrive pas à me souvenir de nous, des moments que nous avons passés ensemble. Et mes sentiments à l’égard de ces deux femmes sont complètement différents. Pour Lorie, mon cœur se fait tendre, est-ce dû au fait que ce soit une enfant ? Alors qu’avec Félicity, il reste de glace. Je sais que l’apparence ne fait pas tout, et que peut-être, il y a vraiment une grande histoire entre nous, mais je dois retrouver le semblant d’amour que j’ai pour elle, sinon notre relation sera foutue !


Elles partent enfin, je m’allonge sur mon lit et m’endors sans difficulté.


Je regarde l’heure à ma montre sur la table de nuit, elle affiche seize heures. Un couple entre, heureux de me voir, ils se présentent : Mia et Ewi. Ils me demandent comment je me sens, mais je ne leur réponds pas. Je suis mal, comme épié, surveillé par toutes ces personnes qui me connaissent et dont je n’ai aucun souvenir. Je suis complètement perdu.


Félicity arrive, les interrompt et s’entretient avec eux dans le couloir. En revenant, mes « amis » sont remontés. Mia s’excuse aussi vite la porte passée, me prévenant qu’elle doit aller voir une femme qui est également hospitalisée, ici. Après un signe de la main, elle s’en va sans se retourner. Je ne sais pas ce que Fel… lui a dit, mais elle n’a pas l’air d’avoir apprécié, je paierais cher pour le savoir !


La curiosité est un vilain défaut ! me tanne Angelot, en secouant son index.


Un diable et un ange…, mais où vont mes pensées ? Je deviens complètement fou !


Mais non, mais non, sans nous, tu n’es rien ! me rappelle Diabolo et Angelot à l’unisson.


Une grande sympathie se crée avec Ewi, il me fait rire tellement que j’en ai mal aux côtes. Puis il m’enlace avant de retrouver sa nana. D’autres personnes arrivent, c’est le même cirque. Toutes ces accolades me mettent mal à l’aise et je suis enfin apaisé lorsque je me retrouve seul, remerciant intérieurement l’hôpital pour la restriction des visites.


Trois jours que je suis ici et je m’ennuie déjà. Alors que la présence de certains m’emmerde, celle d’Ewi me soulage lorsqu’il arrive. Il me permet de me sentir « normal », de m’évader, de penser à autre chose lorsqu’il me fait rire.


L’heure pour lui de partir, il tapote mon épaule dans une accolade et sort. Un de mes collègues arrive, un certain Stan, il est content de me voir, nous parlons beaucoup, jusqu’à ce que « ma femme » se pointe. Met-elle tout le monde aussi mal à l’aise ? Puis ils repartent ensemble deux heures plus tard.


Nous ne sommes pas ensemble ! retentit tout à coup dans ma tête. Que peut bien vouloir dire cette phrase ?


Je zappe à la télé, mais ne trouve rien d’intéressant. Mon ventre est pris soudainement de gargouillis tellement j’ai faim. Le repas de ce midi était vraiment horrible, un jus de bouillon clair avec quatre biscottes et un yaourt nature.


Ils sont sérieux ? crie Diabolo.


Je scrute, envieux, la machine du couloir, face à ma chambre, pour me prendre un truc à grignoter, quand j’aperçois la fille de l’autre fois, juste à côté de celle à sucreries. Elle me regarde puis détourne les yeux lorsque mon regard rencontre le sien, et se plante devant le distributeur de café.


Pourquoi me regarde-telle de la sorte ? s’interroge Diabolo en se frottant les paumes.


J’empoigne la monnaie que m’a laissée… Barbie ! Félicity dans le tiroir de la table de nuit et pars la rejoindre. Je veux savoir qui elle est.


Je me dépêche, tout du moins, j’essaie — mon état ne me le permet que trop peu — d’arriver avant qu’elle ne se sauve. Enfin derrière elle, ses mains tapotent les poches de son jean, mes yeux rencontrent son cul et je bande comme un damné. Merde !


Au moins, on sait qu’elle fonctionne toujours ! me vanne Diabolo en riant, plié en deux sur le siège de sa Harley.


Je noue la ceinture de mon peignoir autour de mes hanches pour cacher ma bosse naissante, quand je l’entends prononcer une insulte en passant une main dans ses cheveux.


Je la connais, j’en suis sûr !


— Fait chier ! crache-t-elle tout à coup en expirant.


Sa voix arrive à mes oreilles, elle me donne des frissons et mon cœur s’emballe. Je la questionne enfin sans l’ombre d’une hésitation.


— On s’est déjà rencontrés ?


Elle se retourne vers moi, bouche bée, je la contemple et absorbe ses traits angéliques. J’aimerais soudainement lui caresser le visage et l’embrasser.


Il faut vraiment que je me fasse soigner…


— Vous allez bien ? lui demandé-je à nouveau face à son mutisme, ce qui la fait reprendre contenance.


Elle ferme la bouche, déglutit puis me répond :


— Oui, oui, merci. Vous ressemblez fortement à une personne qui m’est chère, que j’ai cru voir un fantôme, pardonnez-moi. Elle me tend la main pour me la serrer et m’avoue : je suis une voisine de chambre, je connais votre état depuis votre arrivée, je suis très étonnée de vous voir debout.


Diantre ! Sa voix me fait trembler. Un frisson remonte le long de mon échine et j’ordonne à Diabolo de disparaître avant que je ne le tue pour ses obscénités mal venues.


— Oh !


— Oh ?


— Je pensais que nous nous étions déjà rencontrés vu que vous regardez vers moi quand vous passez devant ma chambre, je suis désolé. Je ne me souviens pas de grand-chose depuis mon accident. J’ai perdu la mémoire.


— Votre accident ?


— Oui, j’ai eu un accident de voiture.


Elle se place face à la machine et laisse tomber ses bras le long de son corps. Je ne comprends pas pourquoi elle réagit ainsi. Elle inspire puis expire longuement avant de me refaire face. Je lui souris, la charme parce que je sais que je la mets mal à l’aise, quand des larmes envahissent le blanc de ses yeux. S’empêchant de pleurer, elle m’avoue :


— Je suis heureuse de vous voir debout, les médecins n’étaient pas certains que vous alliez vous réveiller, prononce-t-elle en se détournant de moi pour retrouver sa chambre.


— Je suis au courant, la coupé-je dans son élan afin de la retenir.


Je ne veux pas qu’elle parte. Je sais que c’est insensé, mais j’en ressens la nécessité. J’ai besoin de rester avec elle. Elle se retourne vers moi, je lui dis :


— Ils m’ont tout expliqué, comment êtes-vous au courant ?


— Mon amie. Elle passe vous voir aussi parce que vous êtes un ami de son copain, m’avoue-t-elle en faisant quelques pas à reculons.


— Intéressant ! Mia et Ewi ? énoncé-je, tout sourire, heureux de me souvenir de leur prénom au bon moment. Elle redresse la tête vers moi, je tente le tout pour le tout : vous ne vouliez pas boire un café ?


— Si, mais j’ai oublié ma monnaie. C’est idiot, mais mes pensées sont un peu dispersées depuis que je suis arrivée ici.


— Laissez, je vous invite, ce serait bête d’avoir fait tout ce chemin pour rien.


— Oh, vous savez, il n’y a que quelques pas pour venir jusqu’à la machine, ce n’est pas comme si j’avais fait trente kilomètres.


— C’est vrai, bredouillé-je en frottant ma barbe naissante autour de ma mâchoire.


T’as l’air con mon pote, laisse-moi prendre le relais ! me chambre Diabolo.


Je l’assomme avant de l’incendier avec un cocktail Molotov.


— S’il vous plaît, insisté-je afin de lui faire comprendre que je le veux vraiment. C’est pour vous avoir importuné.


Mouais… pas mal le rattrapage de coup foiré ! se moque le diablotin, le ballon de basket qui pivote sur son majeur.


— Vous ne me dérangez pas, ne vous en faites pas. À vrai dire, je me sens bien seule, ici.


— Alors, acceptez ma proposition, nous irons finir notre conversation dans la salle de repos au coin du couloir. Je vous promets de ne pas être trop imposant ou curieux.


— Ou un de ces meurtriers, violeurs de femmes en détresse ? me questionne-t-elle en souriant, ce qui me fait fondre devant son expression de petite fille.


Je lui mettrais bien une bonne fessée si je n’étais pas marié !


Toi, tu l’es, mais pas moi ! me taquine Diabolo, en manque d’attention depuis que je me suis réveillé.


Je lève la main droite et dis :


— Je jure solennellement que je ne suis pas un meurtrier de femmes en détresse, ou non, d’ailleurs.


Ma réponse la fait hoqueter et elle devient pensive.


Je ne pensais pas faire autant d’effet en bredouillant des conneries à une fille. J’aurais dû essayer avant de me caser avec Barbie, euh… Félicity.


Je la sors de ses pensées en lui demandant :


— Croyez-vous vraiment qu’un meurtrier vous avouerait la vérité ?


— Je l’espère et je garde espoir. Sinon, je ne vous suivrais pas là où vous allez m’emmener.


— Vous avez tout à fait raison.


Je lui tends mon bras, elle y dépose sa main au creux et nous avançons sans rien ajouter.


Tu es marié ! ronchonne Angelot, perché sur mon épaule droite, en rage qu’elle soit accrochée à moi.


Je l’envoie paître à pétaouchnoc.


Passer du temps en sa présence me fait du bien. Cela m’apaise, console mon esprit et tant que je ne lui saute pas dessus, je ne fais rien de mal. Même si j’admets que Diabolo a des difficultés pour se contenir.


De retour vers sa chambre, je me tourne vers elle et la remercie pour ce petit instant de détente, lorsque je vois de la fenêtre du couloir, celle qui me tourmente depuis peu, sur le parking.


Quelle chance d’être au rez-de-chaussée !


N’étant pas prêt à subir une crise de jalousie, je me dépêche de la renvoyer.


— Au fait, je suis, toujours d’après les autres, Yann Trévis.


— Et moi, Ava… Lanche, merci pour ce moment apaisant.


— Tout le plaisir a été pour moi.


Sans savoir pourquoi, j’attrape sa main et la baise. Mon cœur déraille à mon geste. Je me redresse vers elle et trouve ses yeux qui viennent de s’humidifier.


T’es trop con ! Tu lui rappelles quelqu’un qui lui est cher, elle te l’a dit elle-même, alors arrête de la faire souffrir ! me réprimande Angelot, hystérique.


Sans répliquer, elle retire sa paume aussi vite et rejoint sa chambre.


Bien joué, tu l’as fait fuir ! Adieu les promenades en bonne compagnie… boude Diabolo, en filant droit dans sa chambre.


Du coin de ma porte, je surveille celle d’Ava lorsque j’aperçois au bout du couloir, Félicity qui arrive. Une fois face à moi, je la fais entrer et regarde vers Ava quelques instants, elle est là, discrète, devant son seuil et me dévisage. Je lui fais un signe de la main, elle me répond par le même et je regagne mon lit.


Quoi qu’il en soit, je devais la renvoyer avant que Félicity soit ici et j’ai réussi. Et puis, pourquoi je m’en inquiète ? Je ne la connais même pas.


Trop bon, trop con !


Fous-lui la paix, Diabolo, il a autre chose à penser ! le réprimande le petit ange dans ma tête.


J’ai remarqué qu’elle avait les larmes aux yeux à cause de mon geste et je ne sais même pas pourquoi. Enfin, j’en ai déduit que cela venait de ce qu’elle m’a dit, sur la ressemblance avec sa connaissance, enfin, je n’en suis pas certain, mais sa réaction m’a laissé pantelant. Je ne me souviens de rien, mais ce dont je suis sûr, c’est de la connaître. J’aurais très bien pu me tourner vers quelqu’un d’autre, et c’est elle que j’ai interpellée, seulement pour un regard.


— Yann, tu vas bien ? me sort de mes pensées, Félicity.


Je hoche la tête, pour lui confirmer.


— Que fais-tu ici ? Je pensais que tu ne revenais pas avant demain ?


— J’ai fini plus tôt, je voulais savoir comment tu te sentais ce soir vu que ce matin, tu n’avais pas l’air de bien te porter.


— Ah.


— Ça ne te dérange pas que je sois venue au moins ?


— Non, j’en suis simplement étonné.


Elle s’approche de moi et entoure mes mains des siennes.


— Tu m’as tellement manqué, Yann.


Si seulement, je pouvais la croire sur parole…


Au pire, tu as de quoi te vider les couilles ?


Putain, je vais finir par me pendre avec mes pensées.


Je ne lui réponds rien, me contentant de secouer la tête en expirant. Je ne sais pas ce qu’elle attend exactement de moi, mais elle ne se démonte pas face à mon silence. Je lui lance ma dernière parade.


— Je suis fatigué.


— Je comprends. Je m’en vais, alors.


Elle s’abaisse et m’embrasse sur le front. Mes yeux se posent dans son décolleté et j’apprécie la vue.


— Je t’aime Yann, passe une bonne nuit.


— Ouais, bonne nuit à toi aussi.


Je me couche dans mon lit, éteins la télé qui beugle depuis cet après-midi pour rien et me laisse glisser dans les profondeurs de mon esprit.
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Souviens-toi…


Une femme me scrute avec des yeux de biche, je ne perçois pas son visage, mais je sais qu’elle est sublime.


— Regarde-moi.


Je lève le regard vers elle et le bleu de ses pupilles me subjugue. Je ne vois que ça, deux mirettes de la couleur d’un saphir bleu clair.


— Je suis quoi pour toi ?


Que suis-je censé répondre à cela ? Rien... mon corps parle pour moi.


Mes doigts glissent sur elle, elle halète. Ma bouche l’embrasse, elle ronronne. Je la pénètre, elle crie, des frissons envahissent mon épiderme puis, je me perds en elle.


Elle se love dans mes bras, ma paume longe sa peau dans une lenteur brûlante. Elle frissonne, son duvet se redresse et je dépose des baisers dans son cou, sous l’oreille. Elle rumine, crie, ses tétons pointent, je les engloutis…


Oublie-moi…


Je me réveille en sursaut avec une trique d’enfer.


Fait chier !


Diabolo en ricane à en tomber par terre, je le maudis et fulmine une flopée d’injures envers lui.


Six heures. Deux infirmières entrent dans ma chambre pour contrôler mes constantes. Tout est satisfaisant. Elles s’étonnent même que je m’en remette aussi vite. Mais pour moi, c’est tout à fait le contraire. Je n’ai toujours pas retrouvé la mémoire et mes rêves sont hantés par des scènes érotiques.


Qui ne te déplaisent pas, cela va de soi ! me précise Diabolo, encore une fois. Angelot, debout sur mon épaule droite, lui botte le cul.


Prends ça dans les dents !


Je dois absolument me souvenir pour comprendre qui je suis, et ce que j’ai fait de ma vie.


Je me lève du lit, les jambes tremblantes, pourquoi ? J’ai dormi comme un loir et c’est ce qui m’étonne. Dans la salle de toilette, je ressens le besoin de me vider les couilles, tellement mes songes érotiques ont suscité une putain d’envie de baiser.


Une pièce dans la tirelire pour ton gros mot, comme dirait maman ! me sermonne Angelot, une matraque en main.


Au moins, lui se souvient de quelque chose…


Pour le coup, je me demande si je suis normal. J’ai mes pensées qui pèsent le pour et le contre de mes actions avant que je ne puisse émettre quoi que ce soit, et je ne songe qu’au cul depuis mon réveil. Je doute sincèrement de mon état de santé mental, même avant mon accident. Faut-il que je me remette en question ?


C’est une bonne question ! plisse des yeux Angelot en se frottant la barbichette.


Debout devant les toilettes, je regarde Son Altesse dans une main et le papier dans l’autre, puis j’abandonne. Je me donne l’impression d’être un ado en rut.


Lopette ! lâchent en chœur Diabolo et Angelot dans un cri, offusqué.


Le kiné vient de partir, il m’a avoué pendant notre séance que je progresse bien et très vite. J’ai enfin le droit de bouger seul, même si je le faisais déjà avant son autorisation.


Décidé à partager la bonne nouvelle, je rejoins Ava dans sa chambre et en profiterai pour lui tenir compagnie.


Tu lui proposes un café et rien d’autre ! m’apostrophe Angelot. Tu dois à tout prix te faire pardonner, mais c’est tout.


Je m’habille convenablement avec les fringues que m’a ramenées mon ex.


Ton EX ? s’étrangle l’Ange contre Diabolo en le secouant par le col de sa chemise.


Je ne sais pas pourquoi, mais chaque fois que je pense à Félicity, j’en arrive à ex-femme. Je ne réussis pas à me mettre en tête que nous sommes à nouveau en couple.


Je laisse tomber mes interrogations et ferme la porte derrière moi. Il ne me suffit que de quelques pas pour arriver devant la chambre d’Ava et mon doigt tambourine enfin contre le battant de la sienne, elle ne me répond pas. Je trouve cela étrange vu que le matin, nous ne sommes pas censés quitter notre chambre.


Bah bravo ! Ce n’est pas ce que tu fais, toi, par hasard ?


Chut, Angelot ! Ce n’est pas le moment ! grogne Diabolo.


J’entrouvre sans son autorisation, jette une œillade, elle est allongée sur son lit, j’émets en entrant :


— Excuse-moi de te déranger, mais je souhaitais savoir si tu désirais prendre un café avec moi ?


Elle ne me répond pas. Elle a le dos tourné à l’entrée et son corps soubresaute, bien que le silence règne dans la pièce.


— Ava ?


Je m’approche d’elle, attrape son bras, mais elle ne se retourne pas. Faisant le tour du lit pour la rejoindre, je me retrouve face à elle. Des larmes envahissent ses joues, je ne sais pas pourquoi elle pleure, mais j’ai mal de la voir dans cet état. M’asseyant sur le bord de son lit, je passe ma main dans ses cheveux puis la tire vers moi et l’enlace, tout en continuant de caresser sa chevelure d’or.


— Chut… ça va aller.


Elle se laisse aller à mon étreinte et j’en profite. Je la cajole sans le moindre scrupule, embrasse ses cheveux, parce que plus rien d’autre qu’elle n’a d’importance en ce moment même. Nous sommes comme dans une bulle et c’est plus fort que moi, je me dois de la réconforter. J’ai comme l’impression que son malheur me touche alors que je ne sais rien d’elle. Et sans jamais la juger, ni lui poser de questions, je la soutiens jusqu’à ce qu’elle reprenne contenance.


Ses pleurs se tarissent petit à petit jusqu’à cesser complètement et bien que ses larmes ne coulent plus, elle reste au creux de mes bras. Je ne la repousse pas. J’avoue que cela me fait du bien de l’avoir pouvoir la serrer contre moi, bien que je ne la connaisse pas vraiment. Puis, de toute évidence, elle me quittera quand elle l’aura décidé.


Ava finit par se redresser en essuyant l’humidité de ses joues et me dit :


— Merci beaucoup, Yann.


— Y a pas de quoi. Je peux comprendre que pour toi, rien n’est simple. Tu n’as pas tout oublié comme moi.


— J’aurais tant aimé, crois-moi.


— Ne dis pas ça, tu n’en as pas le droit !


— Et pourtant, c’est la vérité…


Je passe mon pouce sur sa pommette pour attraper une perle tenace puis lui dis :


— Je t’envie quand même. J’aimerais pouvoir me rappeler de certaines choses. Ce serait tellement plus simple…


— Ou tellement plus difficile à supporter. Des fois, on ne voit pas la chance que l’on a de pouvoir tout recommencer.


Je ne réponds rien. Je sais que son chagrin joue sur ses émotions alors je change de sujet.


— Tu veux venir boire un café ?


— Je ne pense pas accepter ta proposition. Je suis désolée.


— Pourquoi ?


— Regarde-moi, Yann.


Je souris à sa demande. C’est ce que je ne cesse de faire depuis que je l’ai approchée !


Et j’espère que tu l’as pelotée ?


Je fusille du regard Diabolo pour sa question à trois francs six sous, et Son Altesse est déjà dressée d’excitation pour avoir senti sa poitrine collée contre mon torse.


Je me racle la gorge en croisant les jambes.


— Tu sais quoi, on va le boire ici. Je reviens, ne te sauve pas.


Elle secoue la tête en émettant un rire discret.


— Oh, il n’y a pas de risque !


— Sait-on jamais, quelques fois que tu voudrais… m’échapper !


Un café qui s’est éternisé. Au point que j’ai pris mon plateau dans ma chambre pour déjeuner dans la sienne, ce qui nous a valu une bonne barre de rire, enfin, pour moi, une honte. En passant le seuil, j’ai failli me ratatiner. Je me suis vraiment senti con pour le coup, mais je l’ai fait sourire. Et je n’en demande pas plus.


— Tu te sens mieux, Ava ?


— Oui, merci Yann. Merci de me donner le sourire.


— Tout le plaisir est pour moi, Ava.


Après avoir épuisé le stock de conversation, je rejoins ma piaule et fais un face à face avec Lorie devant le seuil de ma porte. Je suis étonné de la voir ici, et surtout, accompagnée de la nana d’Ewi.


— Salut !


— Papa ? Mais tu viens d’où ?


— Je me suis promené un peu. J’en avais marre d’être enfermé ici. Mia, tu vas bien ?


— Ça va. Mais dis-moi, tu reviens d’où ? La sortie se trouve de l’autre côté, me lance-t-elle avec une œillade suspecte.


— Pris au piège… Je suis parti faire un coucou à une personne avec qui j’ai parlé récemment et qui n’était pas bien.


Son visage s’assombrit d’un coup puis elle trotte sur ses hauts talons, vers la chambre de son amie. Comment a-t-elle deviné ?


Lorie monte sur la pointe des pieds pour m’embrasser sur la joue, mais je l’en empêche. Je n’y arrive pas.


— Papa. S’il te plaît. J’ai besoin de te sentir pour être sûre que je ne rêve pas…


Je déglutis et m’abaisse pour qu’elle entreprenne sa cause, mais au lieu de poser ses lèvres sur ma joue, elle enlace mon cou et ne me lâche plus.


— Rentrons, ce sera mieux, non ?


Elle secoue la tête et me lâche. J’ouvre la porte, elle entre, lui emboitant le pas. Je prends place sur mon lit, elle, s’assoit sur le rebord.


— Comment te sens-tu aujourd’hui ?


— Beaucoup mieux, merci Lorie. Mais que fais-tu là ? Tu n’es pas censée être à l’école à cette heure-ci ?


— Si, mais j’ai séché. Je ne voulais pas manquer l’heure de la visite pour savoir comment tu allais. D’ailleurs, je m’étonne que maman ne soit pas encore arrivée.


— Estime-toi heureuse, plutôt. Je suis persuadé qu’elle piquerait une crise de nerfs !
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